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			Portés Disparus

			Dan Abnett

			J’ai perdu ma main gauche sur Sameter. Voici comment c’est arrivé.

			Le treize sagittar (calendrier local), trois jours avant le solstice, un évangéliste itinérant du nom de Lazio Mombril fut retrouvé sur les Hauteurs Médianes de la ville d’Urbitane. L’homme errait hébété sur le toit d’une tannerie désaffectée, privé de ses yeux, de sa langue, de son nez et de ses deux mains.

			Urbitane est la deuxième ville de Sameter, une planète vouée à une industrie agrochimique sur le déclin dans le sous-secteur d’Helican, et les sévices n’y sont pas rares. Une cruauté inhérente au dépit occasionné par les vicissitudes d’une vie faite de mauvaises conditions et de privations sociales ; lot commun des habitants d’une agglomération surpeuplée, contraints de vivre les uns sur les autres. Mais cet acte de sauvagerie se distinguait pour deux raisons. Premièrement, ce n’était ni un crime passionnel ni un homicide involontaire post beuverie, mais un acte de mutilation sadique, quasi rituel, délibérément et méthodiquement perpétré.

			Deuxièmement, c’était le quatrième crime de ce genre répertorié ce mois-ci.

			Je n’étais sur Sameter que depuis trois semaines, enquêtant à la demande du Seigneur Inquisiteur Rorken sur les liens existant entre une fédération du commerce corrompue et un mouvement sécessionniste basé sur Hesperus. La piste n’avait rien donné : le bourbier économique d’Urbitane avait simplement forcé la fédération à faire du business, sans garantie aucune, avec des capitaines de vaisseau sans scrupules, et le nœud de l’affaire nous ramenait sur Hesperus. Mais je crois que c’était surtout pour le Seigneur Inquisiteur une manière de me faire reprendre en douceur du service, après la longue et pénible affaire du Nécroteuch.

			On était, d’après le calendrier Impérial, à la fin de l’année 241.M41. Je revenais juste de quelques mois de retraite volontaire sur Thracian Primaris, dévolus au rétablissement, à la méditation et à l’étude. Le souvenir des yeux du possédé Chérubaël me réveillait encore certaines nuits, et je garderai à vie les cicatrices de la torture endurée entre les mains de Locke, la Gorgone sadique. Le fléau de sa strousine neurale avait endommagé mon système nerveux et m’avait valu une paralysie faciale. Jamais plus je ne sourirai. Mais je m’étais entièrement remis des blessures reçues au combat sur KCX-1288 et 56-Izar, et ça me démangeait, à présent, de me remettre aux affaires.

			Cette mission me convenait bien ; aussi ne m’étais-je pas fait prier pour l’accepter, et avais-je clos l’affaire au terme d’une enquête rapide et efficace. Mais plus tard, alors que j’étais sur le point de tirer ma révérence, des bureaucrates du Munitorium demandèrent à l’improviste à me voir.

			Je séjournais avec mes associés dans une suite de l’Urbitane Excelsior, un établissement miteux mais bien agencé du haut quartier de la ville.

			Depuis la suite, on avait, à travers le blindage d’une baie vitrée encrassée d’une bonne vingtaine de centimètres d’épaisseur, une vue imprenable sur les grands immeubles gris sale de la ville comme sur les eaux nauséabondes de la baie polluée, vingt kilomètres plus loin.

			Les ornithoptères et les biplans vrombissaient à basse altitude entre les grands édifices urbains. Les lumières des bateaux de marchandises et des canots en circulation brillaient à l’intérieur du smog alors qu’ils oscillaient doucement vers les quais. Dehors, sur l’isthme, les raffineries de prométhium vomissaient, à travers une brume jaunâtre d’air stagnant, leur fumée brune dans une atmosphère de crépuscule permanent.

			— Ils sont arrivés, annonça Bequin en entrant dans le salon de la suite par le vestibule extérieur. Elle avait revêtu une robe modeste en damas bleu et un pashmina de soie. Elle suivait, en cela, parfaitement mes instructions : nous devions faire bonne impression sans pour autant attirer l’attention. Je portais pour ma part un costume de lin noir accompagné d’une veste de velours gris, et j’avais passé un imperméable court de cuir noir qui m’arrivait sous la hanche.

			— Tu auras besoin de moi ? me demanda Midas Betancore, mon pilote et homme de confiance.

			Je secouai la tête.

			— J’ai pas l’intention de m’attarder ici, de toute façon. C’est juste histoire d’être poli. Retourne sur le port d’atterrissage et assure-toi que le chasseur est paré pour le départ.

			Il hocha la tête et sortit. Bequin fit entrer nos hôtes.

			Je sentais que la courtoisie était de mise parce qu’Eskeen Hansaard, le ministre de la Sécurité d’Urbitane, se déplaçait en personne pour me voir. C’était un colosse en tunique croisée marron, sa charpente imposante contrastant étrangement avec ses traits délicatement juvéniles.

			Son escorte se composait de deux gardes du corps en uniformes gris côtelés et d’un petit bout de femme brune, fort jolie au demeurant, moulée dans une combinaison bleu nuit.

			J’avais fait en sorte qu’ils me trouvent assis dans un fauteuil lorsque Bequin les ferait entrer, pour avoir tout le loisir de les accueillir en me levant dans une attitude de respect mesuré. Je voulais qu’il n’y ait aucun doute sur qui tenait les rênes ici.

			— Ministre Hansaard, dis-je en lui serrant la main. Je suis l’Inquisiteur Gregor Eisenhorn de l’Ordo Xenos. Voici mes associés, Alizebeth Bequin, l’Arbites Correcteur Godwyn Fischig et le savant Uber Aemos. Que puis-je pour vous ?

			— Je n’ai pas l’intention de vous faire perdre votre temps, inquisiteur, répondit-il. Visiblement, je le rendais nerveux. C’était parfait, exactement comme je l’avais prévu. On a attiré mon attention sur une affaire qui, je crois, dans l’immédiat, n’est pas dans les cordes des Arbitres de la ville. Pour vous parler franchement, ça sent le warp et sa corruption à plein nez, largement de quoi alerter l’Inquisition.

			Il n’y allait pas par quatre chemins. Ce n’était pas pour me déplaire. Un bureaucrate de premier rang de l’Imperium réellement soucieux de montrer qu’il faisait son devoir. Je ne prenais pas encore pour autant son affaire au sérieux, m’attendant à quelque chose dans le goût de l’affaire de la fédération du commerce. Un quelconque délit local à me soumettre, qui ne me coûterait pas davantage qu’un simple signe d’assentiment pour encourager mon interlocuteur à continuer sur sa voie et clore l’affaire. D’après mon expérience, les gens de la trempe de Hansaard étaient excessivement prudents.

			— Il y a eu quatre décès en ville le mois dernier, et nous avons des raisons de croire qu’il existe un lien entre eux. J’apprécierais que vous me donniez votre avis sur leurs circonstances. Ce qui les relie, c’est la sophistication des signes de mutilation rituelle impliqués.

			— Montrez-moi, dis-je.

			— Capitaine ? répliqua-t-il.

			Le capitaine Arbitres Hurlie Wrex était la jolie brunette aux cheveux courts. Elle s’avança, inclina respectueusement la tête, et me remit une tablette cyberdata marquée de l’écusson doré de l’Adeptus Arbites.

			— Je vous ai préparé un résumé concis des faits, dit-elle. Je commençai à visionner la tablette en accéléré, réfléchissant déjà à une formule aimable pour, comme je le comptais encore, refuser l’affaire. Puis, je m’interrompis, ralentis et repris depuis le début.

			Je ressentais un curieux mélange d’exaltation et de frustration. Même à partir de ce coup d’œil superficiel, il ne faisait aucun doute que cette affaire réclamait l’attention de l’Inquisition Impériale. Pour la première fois depuis des mois, je sentais mes instincts se raffermir et mon appétit s’aiguiser. En me dérangeant avec ça, le ministre Hansaard n’avait pas montré le moindre excès de prudence. En même temps, mon cœur se retournait à l’idée de remettre à plus tard mon départ de cette ville épouvantable.

			Les quatre victimes avaient été aveuglées, et on leur avait arraché le nez, la langue et les mains. Au minimum.

			L’évangéliste, Mombril, était le seul à avoir été retrouvé en vie. Il avait succombé à ses blessures huit minutes après être arrivé à l’hôpital des Hauteurs Médianes d’Urbitane. À mon avis, il avait dû échapper au cérémonial de ses tortionnaires avant qu’ils n’aient eu le temps d’en finir avec lui.

			Les trois autres n’avaient pas eu cette chance.

			Foul Grevan, un façonneur ; Luthar Hewall, un fabriquant de tapis ; Idilane Fasple, une sage-femme.

			Hewall avait été retrouvé une semaine plus tôt par des serviteurs d’assainissement de la ville lors de l’entretien de routine d’un tas d’ordures dans le quartier médian.

			Quelqu’un avait voulu chaparder ses restes, puis les avait jetés dans les anciens égouts de la ville, mais le corps humain est incroyablement résistant. Au final, on ne pouvait prouver que les parties manquantes de son corps n’étaient pas simplement tombées en putréfaction et n’avaient pas été emportées par le flux des ordures, mais les extrémités des os sectionnés des avant-bras semblaient bien porter la marque d’une scie ou d’une chaîne coupante.

			La découverte du corps d’Idilane Fasple, dans une niche, sous le toit d’un immeuble relativement haut, fit un peu plus de lumière sur l’étendue des blessures de Hewall. Non seulement Fasple avait été mutilée de la même manière que l’évangéliste Mombril, mais son cerveau, son tronc cérébral et son cœur avaient été retirés. Les dégâts étaient abominables. L’un des ouvriers qui l’avaient découverte dans cet état s’était par la suite suicidé. Son corps exsangue et disséqué, pour ainsi dire enfumé par les tuyaux d’évacuation du chauffage central de l’immeuble, s’était complètement desséché. Une nappe vert foncé, semblable au matériau des sacs de couchage délivrés aux Gardes Impériaux, l’enveloppait, agrafée dessous les combles avec un pistolet à clous industriel.

			Après autopsie comparée des deux cadavres, les Arbitres furent convaincus que le fabriquant de tapis avait lui aussi souffert d’une ablation du tronc cérébral et du cœur. Jusque-là, ils avaient imputé l’absence flagrante de ces organes au haut degré de décomposition dû à la toxicité des immondices en liquéfaction dans lesquelles on avait découvert le corps.

			Graven, en réalité la première victime trouvée, avait été repêché dans les eaux de la baie par un bateau de sauvetage. On avait cru à un suicidé découpé par les hélices d’un bateau de passage, jusqu’à ce que les recoupements minutieux de Wrex ne viennent souligner les multiples ressemblances. Étant donné la singularité des lieux où les corps avaient commencé à se putréfier, il était pathologiquement impossible de déterminer la date et l’heure exactes des décès. Mais Wrex pouvait avancer avec certitude une fourchette. Graven avait été vu pour la dernière fois le dix-neuf aquiarae, trois jours avant que l’on drague son corps. Hewall avait livré un dernier tapis à un client du haut quartier le vingt-quatre, et avait dîné avec des amis le même soir dans un boui-boui du quartier médian. Fasple n’avait pas pointé au travail le cinq sagittar, alors que, d’après ses amis, elle semblait heureuse la veille au soir et envisageait avec entrain sa prochaine garde.

			— J’ai d’abord pensé que nous pouvions avoir un prédateur en série sévissant en toute liberté dans le quartier médian, dit Wrex. Mais le mode de mutilation semble aller au-delà. Nous n’avons pas affaire à des meurtres sauvages, ni même à l’œuvre perverse d’un psychopathe jouant avec ses victimes après leur mort. Il s’agit d’un rituel aussi spécifique que réfléchi.

			— Comment arrivez-vous à ces conclusions ? lui demanda mon collègue Fischig. Fischig était un Arbitres de haut rang de Hubris, qui avait une grande expérience des affaires criminelles. C’était en effet sa maîtrise des procédures et la familiarité qu’il entretenait avec les modi operandi qui m’avaient décidé à m’assurer ses services au sein de ma bande. Ça, et sa férocité au combat.

			Wrex le regarda du coin de l’œil, comme s’il mettait en doute ses compétences.

			— Par la nature des dissections. La manière dont on s’est débarrassé des restes.

			Elle me regarda.

			— D’après mon expérience, inquisiteur, un tueur en série a secrètement le désir d’être attrapé et veut assurément être connu. Il étalera au grand jour, de manière éhontée, le résultat de ses meurtres, proclamant ainsi son pouvoir sur la communauté. C’est la terreur qu’il inspire qui alimente son désir. On s’est vraiment donné la peine de dissimuler ces corps. Ça me semble indiquer que le tueur est bien plus intéressé par les meurtres eux-mêmes que par les réactions qu’ils inspirent.

			— Vous êtes perspicace, capitaine, dis-je. Mon expérience ne me dicte pas autre chose. Les meurtres cultistes restent souvent secrets pour que le culte puisse continuer son office sans risquer d’être découvert.

			— Ça impliquerait qu’il reste encore des victimes à trouver… ajouta négligemment Bequin. Aujourd’hui, cette remarque sonne comme une prophétie qui me glace le sang.

			— Des meurtres cultistes ? répéta le ministre. J’ai attiré votre attention sur cette affaire parce que je le craignais, mais vous pensez vraiment…

			— Sur Alphex, commença Aemos, les victimes du culte warp ont les mains et la langue arrachés parce que ce sont les parties du corps qui servent à communiquer. Sur Brettaria, on peut se faire manger le cerveau à la petite cuiller ; les cultistes se sustentent de la substance spirituelle de leurs proies. L’anima, comme vous dîtes ! De nombreux mondes ont souffert de dommages cultistes où les yeux étaient le prix à payer… Gulinglas, Pentari, Hesperus, Messina… Les fenêtres de l’âme, vous voyez. Les Hérétiques de Saint Scarif tranchaient, en fait, les mains de leurs victimes rituelles, puis les obligeaient à écrire leurs dernières confessions à l’aide de plumes fichées dans les moignons de…

			— Ça suffira comme ça, Aémos, intervins-je. Le ministre était devenu livide.

			— Pas de doute, nous avons affaire à des meurtres cultistes, Monsieur, dis-je. Il y a une cellule du Chaos qui nuit en toute impunité dans votre ville. Et je la trouverai.

			Je me rendais immédiatement dans le quartier médian. Grevan, Hewall et Fasple résidaient tous, de leur vivant, dans cette partie d’Urbitane, et Mombril, bien que de passage dans la métropole, avait lui aussi été retrouvé là. Aemos alla de son côté à la Tour des registres du Munitorium, dans le haut quartier, pour fouiller dans les archives locales. L’historique des activités cultistes sur Sameter et l’occurrence éventuelle de dates significatives m’intéressaient tout particulièrement. Fischig, Bequin et Wrex m’accompagnaient.

			L’esprit d’un lieu en sait souvent beaucoup sur les crimes dont il a été témoin. Jusqu’ici, mon séjour sur Sameter ne m’avait montré que les sphères les plus décentes et élevées d’Urbitane, au-dessus de la mer de smog.

			Le quartier médian était un endroit triste et lugubre qui sentait l’abandon et la misère. Une pellicule goudronneuse de pollution en recouvrait chaque relief et il y tombait sans cesse des pluies acides. Le trafic ininterrompu des véhicules motorisés se traînant alignés pare-chocs contre pare-chocs remplissait ses rues faiblement éclairées, et la pierre même de ses bâtiments semblait pourrir sur place. Le flamboiement irrégulier des torchères géantes donnait à l’obscurité dans laquelle le smog plongeait tout le quartier une teinte de braise rougeoyante. Ça me rappelait l’image d’une gravure des Enfers. Nous sortîmes du speeder blindé de Wrex au coin de Shearing Street et de Pentecost. Le capitaine mit son casque d’arbites et revêtit une veste rembourrée de protection. Je commençai à avoir très envie moi-même de porter un couvre-chef ou un masque à oxygène. La pluie empestait l’urine. Un express passait comme un éclair à peu près toutes les trente secondes au-dessus de nos têtes, sur une voie surélevée, en ébranlant toute la rue.

			— Par ici, appela Wrex, qui nous éloigna de l’artère principale pour nous guider vers un volet donnant sur le vestibule humide d’un immeuble résidentiel. Des siècles de crasse en souillaient l’intérieur. L’endroit était surchauffé, peut-être pour lutter contre l’humidité du brouillard extérieur. Toujours est-il que ça emplissait l’atmosphère intérieure d’une moiteur accablante et laissait planer une odeur tenace de poil de chien galeux.

			— Ce fut la dernière demeure d’Idilane Fasple. On a retrouvé son corps sous le toit.

			— Où vivait-elle ? demanda Fischig.

			— À deux rues d’ici. Elle vivait dans l’arrière-salle d’une des anciennes résidences de courtisans.

			— Et Hewall ?

			— Son appartement se trouve à un kilomètre à l’ouest d’ici. Son cadavre a été trouvé à cinq blocs de là, à l’est.

			Je regardai la tablette cyberdata. La tannerie où l’on avait retrouvé Mombril se trouvait à moins d’une demi-heure à pied d’ici, et un court trajet en tramway nous séparait du lieu de résidence de Graven. La seule faille dans la toile cohérente que dessinaient ces lieux de vie et de mort, c’était le fait qu’on ait jeté Graven dans la baie.

			— Qu’ils aient tous résidé dans une zone extrêmement précise n’a pas échappé à ma perspicacité, sourit Wrex.

			— Je n’en ai jamais douté. Mais « extrêmement » est bien le mot. Il ne s’agit pas seulement d’un même quartier, mais d’un réseau de rues particulièrement resserré. Nous avons affaire à un voisinage de proximité.

			— Ce qui veut dire ? interrogea Bequin.

			— Que le ou les assassins sont aussi du quartier, dit Fischig.

			— Ou alors que quelque étranger à ce quartier a une dent particulière contre lui, et qu’il y vient pour commettre ses meurtres, ajouta Wrex.

			— Quelque chose comme un terrain de chasse ? nota Fischig.

			J’opinai de la tête. Les deux possibilités devaient être envisagées.

			— Allez explorer les environs, dis-je à Fichig et Bequin, parfaitement conscient que les hommes de Wrex avaient déjà passé le bâtiment au peigne fin. Mais elle ne moufta pas. Nous étions des spécialistes et notre méthode d’investigation pouvait mettre à jour de nouvelles découvertes.

			Je trouvai un petit bureau au bout du vestibule. C’était manifestement la loge du concierge de l’immeuble. Des liasses de papiers étaient punaisées sur un panneau sous verre contre le mur : des quittances de loyer, des listes de corvées de maintenance, des plaintes de résidents. On y trouvait une corbeille d’objets trouvés, un mini-serviteur en partie démonté, plongé dans une cuve d’huile. Il régnait une odeur désagréable de liqueur bon marché éventée. La broche d’uniforme d’un gradé avait servi à épingler sur la porte une rosette de papier et un ruban défraîchis ramenés d’un sanctuaire Impérial.

			— Qu’est-ce que vous fichez là ?

			Je me retournai. Le concierge était un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’une blouse sale. Des détails. Je suis toujours à l’affût du moindre détail. Le sceau en or marqué du symbole du traquet motteux. La rangée de sutures métalliques qui refermait la cicatrice sur son cuir chevelu, là où les cheveux n’avaient pas repoussé. Le grain de peau prématurément vieilli. L’expression de son regard, sur ses gardes.

			Je lui dis qui j’étais et ça ne sembla pas l’impressionner plus que ça. Puis je lui demandai qui il était. Il reprit.

			— Le concierge. Qu’est-ce que vous fichez là ?

			Je fais appel à mes pouvoirs avec parcimonie. Les dons psychiques ferment parfois autant de portes qu’elles n’en ouvrent. Mais cet homme avait vraiment quelque chose. Il fallait le bousculer un peu.

			— Comment vous appelez-vous ? lui demandai-je en modulant ma voix, afin de donner toute son ampleur à la sonde psychique. Il se balança en arrière. Ses pupilles se dilataient de surprise.

			— Quater Traves, marmonna-t-il.

			— Connaissiez-vous Fasple, la sage-femme ?

			— M’arrivait d’la voir.

			— Et de lui parler ?

			Il secoua la tête. Ses yeux ne quittaient pas les miens.

			— Elle avait des amis ?

			Il haussa les épaules.

			— Qu’en est-il des étrangers ? Avez-vous vu quelqu’un de louche traîner autour de l’immeuble ?

			Ses yeux se rétrécirent. Il me lança un regard sombrement narquois, comme si je n’avais pas vue les rues dehors.

			— Qui donc a accès au toit où son corps a été retrouvé ?

			— Personne est monté là-haut. Pas depuis qu’cet endroit a été construit. Puis, l’chaufage, l’est tombé en panne, et les entrepreneurs, z’ont dû faire une brèche dans l’toit pour monter. Ils l’ont trouvée.

			— Il n’y avait pas de trappe ?

			— Un volet. Fermé, et pas un gus qu’a la clé. Plus facile d’passer à travers le plâtre.

			Nous nous abritâmes de la pluie sous la voie surélevée du métro aérien.

			— C’est bien ce que Traves m’avait dit, confirma Wrex. Personne n’a pu accéder au toit pendant des années, jusqu’à ce que les entrepreneurs ne forcent le passage.

			— Quelqu’un l’a pourtant fait. Quelqu’un qui est en possession des clés du volet. Le tueur.

			Le tas d’ordures dans lequel on avait retrouvé Hewall se trouvait derrière une rangée d’immeubles marchands édifiés à l’intérieur de l’antique bâche d’un échafaudage. Celle-ci emballait la façade d’un atelier d’artisan qui semblait littéralement pris dans une toile d’araignée. Il y avait, semblait-il, un bar deux étages plus haut. Une enseigne au néon clignotait entre deux blasons, l’un représentant l’aigle impérial, l’autre, une fleur de lis. Fischig et Wrex poursuivaient l’ascension pour aller jeter un œil à travers les fenêtres sales des appartements. Bequin et moi entrâmes dans le bar.

			La lumière était grise à l’intérieur. Quatre ou cinq consommateurs qui buvaient au comptoir, juchés sur des tabourets de bar à cliquet, nous ignoraient souverainement. Il flottait dans l’air une odeur de fumée d’obscura.

			Une femme derrière le comptoir nous regardait d’un mauvais œil depuis l’instant où nous étions entrés. Elle avait la quarantaine, de larges épaules, presque une carrure d’homme. Elle portait un gilet sans manches coupé au niveau des aisselles, et ses bras étaient aussi musclés que ceux de Fischig. Un petit tatouage, représentant un crâne sur deux os en croix, ornait son biceps. Les traits de son visage étaient grossiers et sa peau ridée.

			— Vous désirez ? demanda-t-elle en essuyant la surface du comptoir avec un chiffon. Je vis alors que tout son bras droit, du coude aux phalanges, était une prothèse.

			— Des renseignements, répondis-je.

			Elle donna un léger coup de chiffon sur une rangée de bouteilles sur les étagères derrière elle.

			— Connais pas cette boisson.

			— Vous connaissez un dénommé Hewall ?

			— Non.

			— Le type qu’on a retrouvé dans les tuyaux de vidage, juste derrière.

			— Oh ! Savais pas qu’il avait un nom.

			Maintenant que je le voyais de plus près, je remarquai que le tatouage sur son bras ne représentait pas du tout un crâne et des os en croix, mais un traquet motteux.

			— Tout le monde porte un nom. Quel est le vôtre ?

			— Omin Lund.

			— Vous vivez dans les environs ?

			— Vous appelez ça vivre ? Elle se retourna pour servir quelqu’un d’autre.

			— Putain de garce, dit Bequin alors que nous débarrassions le plancher. Ils se comportent tous comme s’ils avaient quelque chose à cacher.

			— Effectivement, même si ça devait juste signifier à quel point ils détestent cette ville.

			Urbitane, et Sameter elle-même, avaient perdu leur âme soixante-dix ans plus tôt. Les usines-ruches de Thracian Primaris avaient surpassé la production de Sameter, et les bénéfices de l’exportation s’étaient effondrés. Dans l’optique de faire monter la production en flèche, et dans l’espoir de rester concurrentiel, les autorités avaient libéré les raffineries des lois de limitation portant sur les degrés de pollution atmosphérique. Depuis des centaines d’années, Urbitane rencontrait des difficultés à contrôler son smog et son niveau de pollution. Ces dernières décennies, plus personne ne s’en occupait.

			L’oreillette de mon vox-set se mit à sonner. C’était Aemos.

			— C’est pour le moins perturbant. Ça fait une éternité qu’aucun cas de souillure n’a été répertorié sur Sameter. La dernière enquête inquisitoriale a eu lieu il y a trente et une années standard, et ce n’était pas à Urbitane, mais à Aquitane, la capitale, pour un roublard psyker. La planète a son dû d’activité criminelle, généralement lié au trafic de narcotiques, qui dégénère en règlements de compte mafieux. Mais vraiment rien de nettement hérétique.

			— Rien d’assimilable aux manières rituelles ?

			— Non, et je suis remonté sur des siècles.

			— Qu’en est-il des dates ?

			— Le treize sagittar, ce n’est pas loin du solstice, mais je ne vois pas bien ce que ça pourrait vouloir dire. La commémoration de la Purification des Ruches Sarpétales provoque d’ordinaire une nette augmentation de l’activité cultiste dans le sous-secteur, mais c’est dans six semaines. Le seul autre truc que j’ai trouvé, c’est que ce cinq sagittar, c’était le vingt-et-unième anniversaire de la bataille des Hauts de Klodeshi.

			— Jamais entendu parler.

			— Le sixième des sept affrontements de grande envergure qui ponctuèrent les seize mois de campagne impériale sur Surealis Six.

			— Surealis… C’est dans le foutu sous-secteur suivant ! Aemos, on fête quelque part l’anniversaire d’une action impériale chaque jour de l’année. En quoi celui-ci peut-il concerner notre affaire ?

			— Le 9e régiment d’Infanterie de Sameter a servi pendant la guerre sur Surealis.

			Fischig et Wrex étaient revenus de leur patrouille dans les étages supérieurs de l’échafaudage. Wrex parlait dans son propre vox-set.

			Elle clôt l’émission et me regarda. Il pleuvait à petites gouttes sur sa visière.

			— Ils en ont trouvé un autre, inquisiteur, dit-elle.

			Il ne s’agissait pas d’une nouvelle victime, mais de trois, et leur découverte commençait à faire sérieusement tourner l’affaire en rond. Un vieil entrepôt de la zone industrielle, à dix rues de l’appartement de Fasple, avait brûlé deux mois plus tôt. À présent, des ouvriers municipaux l’avaient investi et entrepris sa démolition, afin qu’on réutilise le site pour la construction d’immeubles meilleurs marchés en préfabriqué. Ils avaient trouvé les corps derrière une section moisie de mur isolant qui n’avait pas été touchée par l’incendie. Une femme et deux hommes, méthodiquement mutilés, de la même manière que les autres victimes.

			Mais ces cadavres dataient davantage. Un seul coup d’œil m’avait suffi pour le remarquer.

			Je me frayai un chemin à travers les débris qui recouvraient le sol de la carcasse brûlée de l’entrepôt. Les projecteurs des Arbitres, dont les faisceaux bleutés éclairaient l’endroit, faisaient étinceler, tel un blizzard de petites taches blanches, la pluie ruisselant par les trous de la toiture.

			Des Adeptus Arbites quadrillaient tout le secteur, mais personne n’avait encore touché les corps eux-mêmes. Ces pitoyables enveloppes, toutes momifiées et ratatinées en position fœtale, étaient restées longtemps dans le mur.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

			Fischig se pencha en avant pour voir de plus près.

			— Du ruban adhésif, avec lequel on les a emballés pour qu’ils tiennent contre la cloison. Ça ne date pas d’hier. Ça n’adhère plus.

			— Regarde un peu le motif qu’il y a dessus. Les marques argentées.

			— J’ai l’impression que c’est du matériel militaire. Tu vois la couche argentée, là ? Tu sais ce que ça veut dire ? C’est une pellicule qui se dépose avec le temps.

			— Les morts ne remontent pas toutes au même moment, dis-je.

			— C’est aussi ce que je me disais, conclut Fischig.

			Nous devions attendre six heures le rapport préliminaire de l’inspecteur Medicae du district, mais il confirma nos conjectures. Les trois corps avaient été emmurés pendant au moins huit ans, chacun sur une durée différente. Des anomalies dans la décomposition des corps montraient que l’un des mâles avait tenu la position pendant quelque chose comme douze ans, et que les deux autres avaient été rajoutés par la suite, à deux moments distincts. On n’avait encore identifié aucune des victimes.

			— L’entrepôt a servi pour la dernière fois il y a six ans, m’apprit Wrex.

			— Je veux la liste de service des employés qui y travaillaient avant l’incendie.

			Quelqu’un utilisant le même modus operandi et les mêmes rouleaux de ruban adhésif y avait dissimulé des corps durant plusieurs années.

			La tannerie désaffectée où ce pauvre Mombril avait été retrouvé se trouvait au carrefour entre Xerxes Street et une rangée de taudis qu’on appelait les Pilings. C’était un endroit nauséabond. La puanteur du détergent et du coroscutum utilisés pour le tannage piquait encore l’atmosphère. Quelle que soit la quantité de pluie acide qui tombait, rien ne pouvait dissiper l’odeur.

			Il n’y avait pas d’escalier. Fischig, Bequin et moi montâmes jusqu’en haut du toit par une échelle d’incendie métallique.

			— Combien de temps un homme peut-il survivre à une mutilation pareille ?

			— Rien qu’avec les poignets tranchés, il devrait se vider de son sang en une vingtaine de minutes, estima Fischig.

			— Manifestement, s’il a réussi à s’échapper, la montée d’adrénaline due à la terreur a pu le soutenir un peu.

			— Donc, lorsqu’on l’a retrouvé là-haut, il ne pouvait pas se trouver à beaucoup plus de vingt minutes du lieu de son agression.

			Nous regardâmes alentour. La ville miséreuse semblait nous renvoyer notre regard, dense et compact. Il y avait des centaines de possibilités. Ça pouvait prendre des jours de les examiner toutes. Mais on pouvait resserrer l’étau.

			— Comment a-t-il fait pour arriver sur le toit ?

			— Je me le demandais, justement, dit Fischig.

			— Eh bien, l’échelle par laquelle… La voix de Bequin se perdit dans un murmure au moment où elle se rendit compte de sa bourde.

			— Sans les mains ? sourit Fischig d’un air supérieur.

			— Et aveugle, ajoutai-je. Peut-être qu’il ne s’est pas échappé. Peut-être que ce sont ses tortionnaires qui l’ont placé là.

			— Ou peut-être qu’il est tombé, dit Bequin en pointant quelque chose du doigt.

			L’arrière d’un grand entrepôt dominait et couvrait la tannerie de son ombre par l’est. Dix mètres au-dessus d’eux, on pouvait voir des fenêtres brisées.

			— S’il était quelque part là-haut, il a pu se sauver sans y voir, et tomber sur ce toit…

			— Brillante déduction, Alizabeth, lâchai-je.

			Les Arbitres avaient fait du bon boulot, mais pas même Wrex n’avait pensé à prendre en compte cette incohérence.

			Nous fîmes le tour jusqu’à l’entrée latérale de l’entrepôt. Les battants de métal bosselé étaient fermés à clé. Un avis affiché sur le mur interdisait aux intrus potentiels d’entrer dans la propriété de la compagnie Hundlemas, Stockage Agricole.

			Je sortis mon passe-partout et déverrouillai le cadenas. Je vis que Fischig avait dégainé son arme de poing.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— J’ai eu l’impression, juste à l’instant… comme si on nous observait.

			Nous entrâmes. L’air était immobile et froid, et ça empestait les produits chimiques. Des rangées de cuves de stockage remplies d’engrais chimiques étaient alignées dans un hall immense, qui faisait résonner le bruit de nos pas.

			Le plancher du deuxième étage était nu et nul n’y avait posé les pieds depuis des années. Une toile métallique avait été agrafée sur une ouverture donnant sur l’étage suivant, et de l’eau de pluie tombait goutte à goutte. Fischig tira sur la toile. Il n’y avait que des cosmétiques, soigneusement enveloppés et mis de côté.

			Je dégainai maintenant, à mon tour, mon pistolet automatique.

			Le troisième étage, côté rue, était divisé en plusieurs salles plus petites. Nous découvrîmes une chambre de dix mètres sur dix, sur le sol de laquelle était étalée une nappe de plastique maculée de sang séché et d’autres dépôts organiques. Ça puait la peur.

			— C’est ici qu’ils se le sont fait, déclara Fischig, catégorique.

			— Aucun signe de marques cultistes ni de symbole du Chaos, fis-je pensivement remarquer.

			— Peut-être pas, dit Bequin, alors qu’elle traversait la pièce en faisant attention de ne pas marcher sur la nappe de plastique maculée. Par égard pour ses chaussures plutôt que pour préserver l’intégrité du lieu du crime, ça, j’en étais sûr.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? continua-t-elle. Quelque chose était pendu là.

			Deux crochets rouillés étaient fixés au mur, suffisamment éraflés pour que l’on comprenne que quelque chose y avait été pendu récemment. Sur le sol, en dessous, on pouvait voir une curieuse croix tracée à la craie jaune.

			— J’ai déjà vu ça quelque part, dis-je. Mon vox-set fit entendre un bip. C’était Wrex.

			— J’ai cette liste de service des employés que vous aviez demandée.

			— Bien. Où êtes-vous ?

			— Je suis en train de venir à votre rencontre à la tannerie, si vous y êtes toujours.

			— On se retrouve au coin de Xerxes Street. Vous pouvez annoncer à vos supérieurs qu’on a trouvé une scène de crime dans l’entrepôt agricole.

			Nous sortîmes de la chambre de torture pour nous diriger vers la cage d’escalier.

			Fischig se figea en brandissant son arme vers le haut.

			— Encore ? lui soufflai-je.

			Il hocha la tête et poussa Bequin à couvert, derrière le montant d’une porte. Tout était silencieux, excepté la pluie et la course précipitée de quelque vermine. Son pistolet armé, Fischig regarda en l’air, vers le toit en ruine. À moins que ce ne fût mon imagination qui me jouait des tours, il m’avait bien semblé voir bouger une ombre à travers les combles.

			J’avançai en scrutant les ombres de la pointe de mon pistolet. Un grincement. C’était une latte de plancher. Fischig pointait les escaliers. Je lui fis signe que j’avais compris, mais la dernière chose dont j’avais envie, c’était d’une bavure. Je pris soin de déverrouiller mon vox-set, et me mis à murmurer.

			— Wrex, vous ne seriez pas en train de venir directement nous rejoindre dans l’entrepôt, par hasard ?

			— Négatif, inquisiteur.

			— Je vous rappelle.

			Fischig avait atteint le sommet de l’escalier. Il regarda en contrebas en ajustant son arme. Un rayon laser jaillit d’à travers les planches près de lui, et il se jeta à terre. Je tirai trois coups de feu dans l’ouverture de la cage d’escalier, mais je n’avais pas un bon angle de tir.

			Deux coups de feu violents ripostèrent de l’escalier, puis le laser se remit à gronder, mitraillant le plancher à coups d’éclairs.

			Ça venait de plus haut ; je le réalisai tardivement. Celui qui faisait feu avec son arme de poing arrosait violemment depuis l’escalier, mais les rayons laser venaient du toit.

			J’entendis le bruit d’une course sur le plancher juste en dessous. Fischig grimpait à quatre pattes pour engager la poursuite, mais une autre salve de laser l’obligea de nouveau à se coucher.

			Je visai vers le haut et fis feu en direction des tuiles du toit, perçant des trous par lesquels la pale lumière du jour commença à filtrer.

			J’entendis qu’on jouait des pieds et des mains en dérapant sur le toit. Fischig poursuivait à présent le deuxième assaillant sur les escaliers.

			Je me hâtai de traverser le troisième étage, me guidant aux bruits de l’homme sur le toit.

			Je vis, à travers un trou entre les tuiles, une silhouette se découper sur le ciel, et fis feu de nouveau. Une gerbe éclatante de rayon laser répliqua, puis il y eut un bruit sourd accompagné de quelque chose qui sonnait comme une glissade.

			— Cessez le feu ! Rendez-vous ! Inquisition ! hurlai-je en invoquant mes pouvoirs.

			Un fracas beaucoup plus important se fit alors entendre, comme si toute une section du toit venait de s’effondrer. Une avalanche de tuile vint s’écraser dans une pièce voisine.

			Je forçai le passage, le pistolet braqué, prêt à gueuler une nouvelle injonction, mais il n’y avait personne dans la pièce. Un amas de tuiles et de briques fracassées recouvrait le plancher en dessous d’un trou béant du toit lui-même, et un fusil laser tout cabossé reposait parmi les débris. À l’autre bout de la pièce, se trouvaient les fenêtres cassées que Bequin nous avait signalées comme dominant le toit de la tannerie.

			Je fonçai vers l’une d’elles. En bas, une silhouette de forte carrure, en combinaison de travail noire, courait se mettre à l’abri. Le tueur s’échappait exactement comme sa dernière victime lui avait échappé : par les fenêtres qui donnaient sur le toit de la tannerie.

			La distance était trop grande pour que mes pouvoirs aient le moindre effet sur lui, mais je l’avais dans ma ligne de mire et l’angle de tir était correct. Je visai sa nuque une seconde avant qu’elle ne disparaisse, commençai à presser sur la détente, et puis tout explosa derrière moi.

			Je repris connaissance dans les bras de Bequin, qui me berçait doucement.

			— Ne bouge pas, Eisenhorn. Les secours arrivent.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demandai-je.

			— Un engin piégé. Tu te souviens du fusil que ce type avait abandonné ? C’est ce qui a explosé derrière toi. Surcharge de l’alimentation.

			— Fischig a eu le sien ?

			— Bien sûr qu’il l’a eu.

			En réalité, il ne l’avait pas eu. Il l’avait poursuivi avec peine sur deux volées de marches, puis d’un côté à l’autre du rez-de-chaussée de l’entrepôt. Arrivé au portail donnant sur la rue, l’homme s’était retourné et avait vidé le chargeur de son pistolet automatique sur son poursuivant, le forçant à se mettre à couvert.

			C’est le capitaine Wrex qui, arrivant de dehors, avait alors descendu l’homme dans l’encadrement de la porte.

			Nous nous réunîmes dans le bureau bondé de Wrex, au sein de la très animée Maison de Secteur des Arbites du Quartier Médian. Aemos nous retrouva. Il avait les bras chargés de documents et de tablettes cyberdata, et était accompagné de Midas Betancore.

			— Ça va bien ? me demanda ce dernier. Dans son veston de soie brodée de couleur cerise, il faisait l’effet d’une tache de couleur vive dans l’obscurité sourde du quartier médian.

			— Abrasions mineures. Je vais bien.

			— Je croyais qu’on partait, et voilà que vous vous tapez toute l’éclate sans moi.

			— Moi aussi, je croyais qu’on partait, jusqu’à ce que je prenne connaissance de cette affaire. Mets-toi au parfum avec les notes de Bequin. J’ai besoin que tu te mettes vite à la page.

			Aemos traîna son antique masse augmantiquement assistée jusqu’au bureau de Wrex et y laissa cavalièrement tomber en pile ses livres et documents.

			— Je ne me suis pas ennuyé, dit-il.

			— En arrivant à des résultats ? lui demanda Bequin.

			Il la considéra d’un air revêche.

			— En fait, non. Mais j’ai rassemblé un stock louable de renseignements. Au fil du débat, je devrais être en mesure de combler les blancs.

			— Pas de résultats, Aemos ? Pour le moins perturbant, sourit Midas.

			L’éclat de ses dents blanches contrastait avec sa peau basanée. Il raillait le vieux savant en utilisant la réplique favorite d’Aemos.

			J’avais sous les yeux la liste de service des employés de l’entrepôt où l’on avait retrouvé les trois corps, ainsi que celle de la réserve agricole où nous avions été attaqués. Un recoupement rapide entre les documents fit apparaître que deux noms coïncidaient.

			— Brell Sodakis. Vim Venik. Tous les deux ont travaillé à l’entrepôt avant que l’endroit ne ferme boutique. Et maintenant, ils sont salariés de Hundlemas, Stockage Agricole.

			— Antécédents et adresses ? demandai-je à Wrex.

			— Je vais de ce pas lancer les vérifications, me dit-elle.

			— Donc… on est bien en présence d’un culte, hein ? demanda Midas. Vous avez des meurtres rituels en série, au moins un lieu du crime, et à présent les noms de deux cultistes éventuels.

			— Peut-être. Je n’en étais pas convaincu. De l’eau avait coulé depuis mes premières impressions et il y avait autant de pour que de contre. Intuition d’inquisiteur.

			Les restes du fusil laser abandonné par mon assaillant reposaient sur le plateau où étaient rassemblées les preuves. Malgré les dégâts occasionnés par la surcharge de son alimentation, on pouvait voir que c’était un vieux modèle.

			— Sa chute a-t-elle provoqué la surcharge de son alimentation ? demanda Bequin. L’arme est tombée du toit, n’est-ce pas ?

			— Ces joujoux-là sont plutôt solides, répondit Fischig.

			— La surcharge a été intentionnellement forcée, dis-je. C’est une vieille ruse de Garde Impérial. J’ai entendu dire qu’ils apprenaient à déclencher ça. Une mesure de dernière minute, en dernier recours. Quand ils sont au pied du mur et qu’ils savent, de toute façon, qu’ils vont y rester.

			— Ce n’est pas le modèle de base, dit Fischig en jouant sur la sécurité de la détente de l’arme endommagée. Sa connaissance des armes à feu avait parfois quelque chose d’inconvenant.

			— Vous voyez ces modifications ? On l’a retravaillé pour élargir la sécurité autour de la détente.

			— Pour quoi faire ? demandai-je.

			Fischig haussa les épaules.

			— Pour autoriser l’accès à des données ? Pour accueillir une main augmentique avec des doigts rudimentaires ?

			On passa ensuite dans une pièce faisant office de morgue, en bas du hall, où l’homme que Wrex avait descendu était étendu sur une table. Il avait la cinquantaine. Sa charpente puissante commençait à se dégrader. Sa peau était sillonnée de rides et son teint, hâlé.

			— Il a été identifié ?

			— L’identification est en cours.

			Les préposés à la morgue avaient déshabillé le corps. Fischig l’étudia minutieusement, le retournant avec l’aide de Wrex pour examiner le dos.

			Les vêtements et les effets personnels de l’homme avaient été rangés dans des sacs de plastine, et déposés sur un plateau à ses pieds. Je soulevai le sac contenant ses effets personnels, et l’élevai à la lumière.

			— Un tatouage, signala Fischig. L’aigle impérial tatoué sur l’épaule gauche. Vieux et grossier. Il y a des lettres au-dessous… I majuscule, point, S majuscule, point, I majuscule, X majuscule.

			Je venais juste de trouver le sceau dans le sac. Doré, et frappé du motif du traquet motteux.

			— I.S. IX, récita Aemos. Neuvième régiment d’Infanterie de Sameter.

			Le 9e régiment d’Infanterie de Sameter avait été fondé à Urbitane vingt-trois ans plus tôt et avait servi, comme me l’avait déjà appris Aemos, dans la guerre sanglante pour libérer Surealis Six. D’après les archives de la ville, cinq cent dix-neuf vétérans de cette guerre, plus ce régiment, avaient été rapatriés sur Sameter après rassemblement, il y avait treize ans de cela. Ils revenaient des horreurs de la guerre pour trouver un monde de plus en plus touché par la crise, assailli par le fléau de la misère et la débâcle urbaine. L’emblème de leur régiment, propre à un monde dominé autrefois par l’agriculture, était le traquet motteux.

			— Ils sont revenus il y a treize ans, commenta Fischig. Les victimes les plus anciennes que nous avons datent de cette époque.

			— La campagne de Surealis Six, ce n’était pas de la tarte, n’est-ce pas ? demandai-je.

			Aemos hocha la tête.

			— L’ennemi était enterré. C’était un conflit féroce et violent. Voire inhumain. Sans compter le climat : deux naines blanches en guise de soleils, et pas de couverture nuageuse. Difficile d’imaginer des conditions plus rudes, tant au niveau de la chaleur que de l’ensoleillement, sans parler des brûlures dues aux rayons ultraviolets.

			— Qui abîment la peau, murmurai-je. Ils la vieillissent prématurément et lui donnent un teint hâlé.

			Tout le monde regarda le visage raidi et sillonné de rides du corps sur le billard.

			— Je vais me procurer la liste des vétérans, proposa spontanément Wrex.

			— C’est déjà fait, dit Aemos.

			— Je mets ma main à couper qu’on y trouve les noms de Brell Sodakis et Vim Venik, dis-je.

			Aemos s’interrompit pour parcourir le document.

			— C’est exact, approuva-t-il.

			— Et Quater Traves ?

			— Oui, il en est aussi. Sergent maître artilleur Quater Traves.

			— Omin Lund ?

			— Mmm… oui. Sniper de première classe. Déclarée, suite à ses blessures, inapte au service.

			— Le 9e régiment de Sameter était une unité mixte ? interrogea Bequin.

			— Depuis ses origines, l’ensemble de notre Garde repose sur cette base, déclara fièrement Wrex.

			— Donc, ces hommes… et ces femmes, pensa tout haut Midas. Des soldats qui ont connu l’enfer en combattant la corruption… À votre avis, ils l’ont ramenée avec eux ? Une quelconque Souillure ? Vous croyez qu’ils ont été contaminés au contact du warp sur Surealis, et qu’à partir de ce moment, ils n’ont cessé de le vénérer par des meurtres rituels ?

			— Non, répondis-je. Je crois que pour eux, la guerre n’est pas finie.

			Une triste fatalité de l’Imperium qui n’était plus à démontrer : presque aucun vétéran ne revient jamais indemne des campagnes menées en son nom. Rien que le combat a déjà de quoi mettre les nerfs en pelote et briser un corps. Mais les abominations du warp, ainsi que les infâmes créatures xenos tels que les tyranides, entament la santé d’esprit sans qu’aucun espoir de guérison ne soit permis, et laissent pour le restant de leurs jours les vétérans dans un état de paranoïa aiguë. Ils craignent les ombres comme la nuit et se méfient parfois de la nature même de leurs amis et voisins.

			Cela faisait treize ans que les soldats du 9e régiment d’Infanterie de Sameter étaient rentrés au bercail, brisés par une guerre cruelle avec l’Ennemi de l’espèce humaine. Ils ramenaient, avec leurs cicatrices et leurs craintes, leur guerre avec eux.

			Les Arbitres organisèrent des descentes chez tous les vétérans de la liste dont on pouvait retrouver la trace et qui étaient encore en vie. Il sembla que le cancer de la peau en avait emporté au moins deux cents dans l’année qui avait suivi leur rapatriement. Surealis avait revendiqué ces pertes aussi sûrement que s’ils étaient tombés au combat.

			On engagea des poursuites contre un certain nombre. Toute une flopée d’ivrognes hébétés, d’invalides et de drogués, plus quelques honnêtes gens qui s’échinaient à tenter de reprendre le cours d’une vie normale. Je me sentais particulièrement désolé pour ces derniers. Mais soixante-dix personnes restaient introuvables. Beaucoup avaient pu tout bonnement disparaître, changer de vie ou décéder à la barbe des autorités. Mais il était évident que certains s’étaient enfuis. Lund, Traves, Sodakis et Venik, pour commencer. On avait retrouvé leurs lieux de résidence désertés et leurs affaires répandues aux quatre coins de l’appartement. Comme si leur occupant en était parti à la hâte. Et il en était ainsi des habitations d’une vingtaine d’autres suspects dont les noms se trouvaient sur la liste.

			Les Arbitres arrivèrent à temps chez l’ex caporal Geffin Sancto pour le prendre en flagrant délit de fuite. Sancto avait servi comme lance-flammes dans la garde et, comme beaucoup de ses semblables, il s’était débrouillé pour conserver son arme en souvenir. En hurlant le cri de guerre du 9e régiment de Sameter, il brûla vif quatre Arbitres dans la cage d’escalier de son immeuble avant que les unités tactiques de la magistrature ne le désintègrent dans une rafale de coups de feu.

			— Pourquoi ces meurtres, égrainés durant toutes ces années à la manière d’un rite clandestin ? me demanda Bequin.

			— Je n’en sais rien.

			— Oh ! Que si, Eisenhorn. Un peu que tu sais !

			— Très bien, je peux avancer des hypothèses. Prends le collègue de travail qui plaisante aux dépens de l’Empereur. Si tu as la santé d’esprit fragile, tu peux très bien t’imaginer qu’il est souillé par le warp. Tu peux alors tout aussi bien déchiffrer des symboles du Chaos dans les motifs tissés par le fabriquant de tapis. Et rien ne t’empêche d’arriver à la conclusion que la sage-femme est en train de donner le jour à la progéniture de l’Ennemi à la maternité du quartier médian. Quant à l’évangéliste itinérant, il te semble juste diablement trop illuminé pour être tout à fait inoffensif.

			Elle baissa les yeux vers le plancher du speeder.

			— Ils voient des démons partout.

			— En chaque chose et en chacun. Et pour conforter leur position, ils s’imaginent que leurs assassinats servent les desseins de l’Empereur. Comme ils ne font confiance à personne, ils n’oseraient jamais alerter les autorités. Ils se saisissent des yeux, des mains et de la langue… tous les organes de communication, tous les moyens nécessaires à l’Ennemi pour colporter ses odieux mensonges. Et puis ils détruisent le cerveau et le cœur, organes dans lesquels, si on en croit la superstition du soldat de base, les démons sont susceptibles de trouver refuge.

			— Donc, on va où maintenant ?

			— J’ai une autre intuition.

			L’hôtel de ville de la Confrérie Agricole de Sameter était un grand bâtiment qui tombait en ruines. L’action du smog et des pluies acides avait décrépi sa façade. Il était désaffecté depuis au moins deux décennies. Sa dernière fonction avait été de servir de poste de recrutement, à la création du 9e régiment de Sameter. Les hommes et les femmes du 9e régiment s’étaient rassemblés dans ses longs corridors. C’était là qu’ils avaient signé leurs noms, récupéré leurs treillis neufs encore tout amidonnés, et prêté leurs serments de bataille à l’Empereur-Dieu de l’humanité.

			Des fois, sous certaines circonstances, lorsqu’on manquait d’un véritable autel pour louer l’Empereur, les officiers de la garde en improvisaient un de fortune pour mener à bien leurs cérémonies. Ils suspendaient au mur un aigle impérial, un aquila typique, et traçaient une marque à la craie jaune, sur le sol en dessous, pour désigner un point sacré.

			L’hôtel de ville n’était pas un bâtiment consacré. C’était à l’occasion de leur recrutement que les jeunes volontaires d’Urbitane avaient dû voir faire ça pour la première fois. Ils avaient prêté serment sur une croix tracée à la craie jaune et un aquila pendillant.

			Wrex menait trois commandos de choc d’arbites en armes, mais j’entrai silencieusement en éclaireur, flanqué de Midas et Fischig. Bequin et Aemos étaient restés près de notre véhicule.

			Midas était armé de son pistolet à aiguilles appariées, et Fischig, d’un fusil mitrailleur. J’insérai un chargeur en tablette rempli de munitions neuves dans le précieux pistolet bolter dont m’avait fait cadeau l’Archiviste Brytnoth de l’Adeptus Astartes du chapitre de la Deathwatch.

			Nous poussâmes les portes renforcées de l’édifice en décrépitude et descendîmes lentement dans ses couloirs humides. De l’eau de pluie dégouttait du toit, et le sol marbré était tacheté et rongé par l’acide qui s’y était accumulé.

			On pouvait entendre chanter. Environ deux douzaines d’individus qui s’époumonaient sur l’Hymne de Bataille du Trône d’Or.

			Je poussai mes compagnons à aller de l’avant, le dos courbé. Nous avions vue sur la grande salle à travers les vitres craquelées des fenêtres d’une porte dérobée. Vingt-trois vétérans échevelés en haillons étaient agenouillés en rangs, à même le plancher sale. Tout en chantant, ils inclinaient la tête en direction de l’aigle impérial rouillé qui était suspendu au mur. Il y avait une croix tracée par terre à la craie jaune, en dessous de l’aquila. Chaque vétéran avait un sac à dos et une arme déposés à ses pieds.

			Ils me faisaient mal au cœur. Ça s’était passé exactement comme ça, plus de deux décennies auparavant, lorsqu’ils s’étaient engagés dans l’armée. Ils étaient alors encore jeunes, frais et passionnés. C’était avant la guerre et ses horreurs.

			— Laissez-moi essayer… de leur donner une dernière chance, dis-je.

			— Gregor ! siffla Midas.

			— C’est un coup à tenter, par égard pour eux. Couvrez-moi.

			Je me glissai à l’arrière de la salle, mon arme baissée le long du corps, et me joignis à la stance. Les voix s’éteignirent une à une, et les têtes, jusque-là inclinées, se tournèrent de côté dans ma direction. Au bout de l’allée, au niveau de l’autel de fortune que figurait la croix tracée à la craie, Lund, Traves et un barbu que je ne connaissais pas se redressèrent pour me regarder fixement.

			Lâché par les autres chanteurs, je terminai seul la stance finale de l’hymne.

			— C’est fini, dis-je. La guerre est finie, et vous avez tous fait votre devoir. Bien au-delà de ce qu’on attendait de vous.

			Le silence régnait.

			— Je me présente : inquisiteur Eisenhorn. Je suis là pour vous soulager de vos fonctions. La guerre contre le fléau du Chaos, que vous avez pris soin de mener clandestinement à Urbitane, est à présent terminée. L’Inquisition est là pour prendre la relève. Je vous libère du service, vous pouvez disposer.

			Deux ou trois des vétérans qui se tenaient debout, le dos voûté, se mirent à pleurer.

			— Vous mentez, dit Lund en avançant d’un pas.

			— Je ne mens pas. Rendez les armes et je vous promets que vous serez traités avec impartialité et respect.

			— On… on aura des médailles ? demanda le barbu d’une voix tremblante.

			— Vous aurez l’éternelle gratitude de l’Empereur-Dieu.

			Ils étaient maintenant plus nombreux à pleurer. Des larmes de crainte, d’angoisse ou de soulagement pur et simple.

			— On peut pas lui faire confiance ! s’écria Traves. C’est encore une ruse !

			— Je vous ai vu dans mon bar, dit Lund en avançant encore d’un pas. Vous veniez fureter.

			Sa voix était creuse et distante.

			— Et moi, je vous ai vue sur le toit de la tannerie, Omin Lund. Vous tirez toujours pas mal, en dépit de votre main.

			Elle baissa les yeux sur sa prothèse avec une grimace de honte.

			— On aura des médailles ? répétait avidement le barbu.

			Traves se retourna vers lui.

			— Bien sûr que non, Spake, espèce de crétin ! Il est là pour nous tuer !

			— Je ne suis pas…, commençai-je.

			— Je veux des médailles ! se mit soudain à hurler le barbu, Spake, en dégainant son pistolet laser avec l’agilité propre aux soldats de métier.

			Je n’avais pas le choix.

			Son tir déchira le rembourrage de l’épaulette de mon imperméable. La foudre de mon pistolet, pour sa part, lui explosa la tête, faisant gicler son sang sur le métal rouillé de l’aigle sur le mur.

			Une confusion indescriptible s’ensuivit.

			Les vétérans se relevèrent brusquement en mitraillant comme des fous et se dispersèrent en courant en tous sens.

			Je me jetai à terre pour esquiver les balles qui déchiraient le mur de plâtre derrière moi. Fischig et Midas finirent par faire irruption. Leurs armes levées lançaient des éclairs. Je vis tomber trois ou quatre vétérans, découpés en tranches par les aiguilles silencieuses, et six autres faire la culbute, criblés de balles, alors que le fusil mitrailleur les taillait en pièces.

			Traves descendait l’allée en me tirant dessus avec son vieux fusil laser de service. Je fis un roulé-boulé pour ouvrir le feu sur lui, mais le ratai. Ses traits se déformèrent quand une aiguille vint lui transpercer le visage, et il s’écroula comme un pantin désarticulé.

			Wrex et ses commandos de choc firent à leur tour irruption. Les flammes de l’incendie, qui se répandait à une vitesse accrue, léchaient les murs en ondoyant.

			Alors que je me relevai, je fus rejeté en arrière par un tir laser qui m’emporta toute la main gauche.

			Chancelant dans ma chute, je vis Lund en train de s’acharner à manipuler de ses doigts de prothèse la détente non modifiée du fusil laser de Traves.

			La foudre de mon pistolet bolter frappa avec une telle puissance qu’elle l’envoya balader à l’autre bout de l’allée. Elle finit son vol plané en percutant le mur, détruisant au passage l’aquila.

			Pas un seul vétéran ne sortit de l’hôtel de ville vivant. La fusillade fit rage pendant deux heures. Wrex perdit cinq de ses hommes, tombés sous le feu expérimenté des vétérans du 9e régiment de Sameter. Ils se défendirent jusqu’au dernier. On ne peut dire mieux d’aucune unité de la Garde Impériale.

			Toute cette affaire m’a laissé un goût amer et trouble. J’ai voué ma vie à servir l’Imperium, à le défendre contre ses nombreux ennemis, qu’ils vinssent de l’extérieur ou de l’intérieur.

			Mais pas contre ses propres serviteurs. Si égarés qu’ils furent dans leur jugement, ils n’en étaient pas moins loyaux et sincères. Quelle que fût leur erreur, c’était ce qu’ils avaient enduré au nom de l’Empereur qui avait fait d’eux ce qu’ils étaient devenus.

			Lund m’a coûté une main. Œil pour œil, main pour main, direz-vous. Ils m’ont donné une prothèse sur Sameter. Je n’en avais jamais utilisé. Pendant deux ans, je me suis contenté d’un moignon fixé. Des chirurgiens sur Messina ont fini par me faire une greffe pleinement fonctionnelle.

			Ça reste pour moi un maigre prix à payer pour eux.

			Je ne suis jamais retourné sur Sameter. Encore aujourd’hui, on exhume des corps qu’ils avaient dissimulés. Tant de morts au nom de l’Empereur.
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